
        
            
                
            
        


	Quel est ton jeu préféré ?

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Couverture par Ecoffet M.Scarlett

	Maquette intérieure Ecoffet M.Scarlett et Emilie Diaz
© 2026 Nicolas Dehaies
© 2026 IE HORIZON


Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation réservés. Le code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou production intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants cause est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.
ISBN : 9782374645797








	1

	 

	La sirène du Côte d’Albâtre retentissait au loin, le vent soufflait encore fort et une pluie fine commençait à lui tomber sur la tête, tout en pressant le pas boulevard Georges Clemenceau, il se dit qu’il serait grand temps qu’il investisse dans un parapluie. En poussant la double porte vitrée du Bâtiment, il maugréa contre le mélange d’odeurs qui l’envahit ce matin.

	— Bon Dieu ! C’est quoi encore cette odeur de marée, on dirait que tous les égouts de cette foutue ville ont subi une remontée d’eau !

	Il dut tenir la porte pour ne pas qu’elle s’envole, sa vitre étant déjà fissurée, le moindre choc risquait de lui être fatal… 

	—  Il va falloir t’y habituer, lui fit Céleste.

	— Et ben, je crois bien que je ne m’y ferais jamais, lui rétorqua sèchement Douglas.

	Il passa une main sur son crâne et reprit d’un ton plus calme :

	— Ça va mieux toi ? On t’a pas vu ces derniers jours.

	— J’étais souffrante, sûrement due attraper un coup de froid avec cette fichue porte du hall qui n’arrête pas de s’ouvrir au moindre courant d’air.

	Elle avait gardé son accent des îles, et cela réchauffait le cœur de Douglas.

	— Comment ça se présente ce matin ma chère ?

	— La routine mon chou, rien de bien folichon, lui répondit-elle.

	On pouvait entendre des rires dans la salle de repos, et sur sa droite, un homme qui se lamentait tout en tapant sa tête contre la porte de la cellule de dégrisement.

	— Qu’est-ce qu’il a ? lui demanda-t-il en posant ses coudes sur le comptoir.

	— Une nuit d’ivresse quelque peu agitée sans doute, ton week-end s’est bien passé sinon ?

	Il fit mine de n’avoir rien entendu et repris :

	— Le patron est arrivé ?

	— Pas encore, et ce week-end alors ? insista-t-elle.

	— Comme d’hab, comme d’hab… Mais on est déjà en milieu de semaine ma chérie, c’est déjà de l’histoire ancienne…

	Il avait à peine fini de lui répondre qu’il monta quatre à quatre le grand escalier jusqu’au premier étage. Salua d’un geste de la tête les personnes massaient devant la cafetière et rentra dans son bureau.

	Arthur était déjà là, un mug dont sortaient quelques fumées était posé devant lui, et le temps qu’il retire son blouson et s’installe à son poste, ce dernier ne le quitta pas des yeux.

	— Alors en forme ce matin ? Lui demanda son jeune voisin.

	 Il ignora sa question sans même lui jeter un seul regard et alluma son ordinateur.

	— Bon voyons voir les nouvelles du jour, se fit-il à lui-même.

	— J’ai les Infos si tu veux, lui dit Arthur en lui tendant le journal local.

	Sans même levait les yeux de son écran il lui fit remarquer :

	— Il y a une drôle d’odeur ici, tu ne trouves pas ?

	Il avait fait mine de humer quelque chose en tournant la tête, menton relevé, de droite à gauche. 

	— Ça doit-être mon eau chaude à la citronnelle, lui répondit-il d’un ton neutre.

	Douglas se leva d’un coup et ouvrit la seule fenêtre du bureau. Les pages du journal se tournèrent une par une et la porte claqua violemment.

	— Comment fais-tu pour boire cette saleté ? Et dès la première heure.

	Il se rassit, et se mit à manœuvrer sa souris sur sa gauche.

	— Mais pourquoi j’ai hérité d’un « drôlet » pareil, marmonna-t-il.

	— Je suis là Doug, je t’ai entendu, lui dit-il d’un ton mi-agacé, mi-amusé.

	Ce coup-ci, il le regarda, fixement, pendant un laps de temps qui sembla à Arthur beaucoup trop long.

	— Primo, je t’ai pourtant dit de ne pas m’appeler ainsi, ma mère m’a donné le nom de Douglas, et c’est ainsi que tu dois m’appeler, ou alors si c’est trop compliqué pour toi, tu peux toujours dire Monsieur, capiche ? Secundo, ce cube n’est pas à toi, mais à moi.

	Arthur ne se démonta pas et lui répondit du tac au tac :

	— De toute façon tu n’es même pas capable de le finir.

	— Peut-être, mais ça me calme et donc ça m’aide à réfléchir et puis ferme-moi cette fenêtre, on s’ les gèle là-dedans !    

	Le jeune flic s’exécuta sans dire un mot.

	Tout en consultant sa messagerie, il s’aperçut qu’il lui manquait quelque chose, il se leva alors et se dirigea vers la cafetière, mais ne put que constater qu’il ne restait qu’un fond du précieux breuvage, la machine étant toujours allumée.

	Il eut de nouveau envie de pester sur son sort et sur le reste du monde, mais il se ravisa, après tout pensa-t-il, on était que mercredi matin et il avait encore le reste de la semaine pour maudire ses semblables…

	En dosant la poudre, il aperçut la seule collègue de son étage (une des rares femmes avec Céleste du commissariat) s’approchait de lui.

	— Le Doug va encore nous faire son jus dont lui seul a le secret, lui fit-elle avec un léger sourire.

	— Ce que tu appelles ce jus, c’est en fait un « café d’homme » ma cher, c’est peut-être un petit fort pour toi, mais pour moi il est parfait, lui répondit-il en lui faisant un clin d’œil.

	— Peut-être, mais il est proprement imbuvable, en plus tu gaspilles la moitié d’un sachet pour ça, pense un peu aux autres de temps en temps, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué on vit en communauté ici. 

	Sur ce, elle s’avança jusqu’au photocopieur qui se trouvait au fond d’un petit bureau sur la gauche. Il avait une nouvelle fois suivi son déhanché, et en fantasmant sur son corps, il se dit qu’elle avait quand même un sacré petit cul, et ce, même si elle avait un fichu caractère, et qu’il ne dirait sans doute pas non s’il elle lui demandait… Sur ces pensées salaces, il retourna dans son bureau.

	Le programme du jour s’annonçait des plus réjouissants, entre séance d’interrogatoire et enquête de voisinage concernant des dégradations dans la nuit de samedi à dimanche, sur des véhicules stationnés rue de la République. Il se demandait parfois, en particulier ces derniers temps, ce qui avait bien pu le pousser à exercer ce métier. À côtoyer la misère et la haine, à se sentir inutile, pas considéré et désabusé, et malgré l’image négative qu’il avait de sa fonction et du peu d’estime qu’avait ses concitoyens envers lui et ses collègues, il lui restait quelque part en lui une once de professionnalisme qu’il l’obligeait à fait correctement son travail.

	Le quartier Saint-Pierre se trouvait être un des lieux les plus cossus de la ville, avec ses hautes maisons bourgeoises où pouvaient résider des experts-comptables, des médecins, des avocats, enfin une partie de la belle société Dieppoise, les rétroviseurs cassés appartenaient pour la plupart à de grosses berlines allemandes. Douglas pensait que tous ces gens devaient être bien assurés pour ce genre de petit tracas et qu’il perdait son temps, pour lui un OPJ aurait pu tout à fait traiter ce genre d’affaire à sa place, mais bonne le patron devait sûrement avoir quelques bonnes connaissances par ici et il était pressé qu’on puisse leur rendre justice, étant un nouvel arrivant dans ses effectifs, il ne devait pas le décevoir, alors vamos ! Allons à la chasse aux vilains casseurs de rétros…

	Après une brève enquête où il fit le tour du « pâté de maisons », tandis qu’Arthur se chargea de prendre deux ou trois dépositions, il s’avérait que les fautifs, « rongés par la culpabilité et un peu (beaucoup) poussés par leur paternel, étaient ce qu’on appelle des « fils de », qui après une soirée bien comme il faut, avaient décidé de faire « un strike » avec les véhicules garaient dans cette rue. Et voilà, encore une affaire rondement menée par l’inspecteur Douglas, qu’est-ce qu’il pouvait adorer ce métier, enfin, au moins il y en a un qui va bien dormir ce soir, contrairement à d’autres…

	Il venait de terminer son procès-verbal quand Arthur lui fit une proposition :

	— Ça te dirait une petite « mousse » pour trinquer à notre réussite commune ?

	— Notre réussite ? Tu as raison, n’ayant pas peur des mots, je dirais même plus notre victoire, dit-il ironiquement.

	La déception se lu immédiatement sur le visage de son collègue.

	— Je voulais juste décompresser.

	— T’inquiète, tu auras d’autres occasions de boire, et pas toujours pour de bonnes raisons…

	La suite des activités étaient du même acabit, de plus, il était censé être de corvée ce week-end.
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	Il avait pris pour habitude de faire un tour sur la promenade du bord de mer, cette marche en début de soirée avait le don de l’apaiser, tout comme l’apaisé le bruit des vagues qui venaient se fracasser contre les galets, les entraînant dans un va et vient au son hypnotique, lui permettant de se vider la tête, ou tout du moins d’essayer. Il marchait à bonne allure tête baissée, le vent de mer, même s’il avait baissé d’intensité, lui piquait le visage, les embruns venaient lui caresser le haut de son crâne, ce qu’il lui fit suggérer qu’avec un parapluie, il devrait aussi peut-être investir dans un couvre-chef, même si cette précaution risquait de le vieillir…

	Une voiture de police patrouillant à proximité le dépassa, un des agents lui fit un signe de la main, il ne le reconnut pas, il répondit cependant d’un hochement de la tête. L’air iodé conjugué à la pluie qui recommençait à tomber le fit rentrer hâtivement, et puis, se dit-il, on est jamais à l’abri de récupérer un petit souvenir d’un des irrespectueux goélands survolant le ciel Dieppois.

	Son appartement, un meublé, situé au dernier étage d’un immeuble du bout de la rue Alexandre Dumas, lui offrait un beau panorama sur la mer, sa chambre donnée sur les falaises, ce qui l’avait un peu perturbé au début, se demandant si l’érosion soudaine de ces monstres de craie blanche pouvait lui tomber dessus un de ces quatre…

	À son arrivée, Nelson se frotta sur sa jambe, miaulant pour lui dire bonjour, comme toujours il faillit trébucher en essayant de l’éviter.

	— Je sais très bien ce que tu veux, lui fit-il en ouvrant un placard situé au-dessus de son évier.

	Il lui versa dans un bol intitulé « Le Chat », quelques croquettes aussitôt avalées.

	— Encore une dure journée de labeur pour toi ?

	— Pour ma part, à l’ouest rien de nouveau, lui dit-il en s’asseyant sur le canapé, étirant ses longues jambes sur la table basse en face de lui.

	L’animal sauta sur son bas ventre et débuta son ronronnement.

	— Je ne sais pas si j’arriverais un jour à me faire à cette ville, mais pour toi, ça ne doit pas changer grand-chose.

	Il le caressa, son ronflement s’accentua.

	Douglas alluma la télévision, qu’il trouvait un peu petite, surtout lorsqu’il se mater un petit match, il fit défiler les chaînes sans convictions et s’arrêta sur les informations régionales, un reportage montrait des bunkers de la Seconde Guerre mondiale qui penchait dangereusement du haut de leur perchoir, il zappa directement, pris le chat pour le placer à côté de lui, et se leva pour ouvrir la table de salon en deux, afin de prendre une des bouteilles cachées à l’intérieur. Son cognac 15 ans d’âge étant un des rares plaisirs qu’il se permettait.

	Il but une gorgée et fit :

	— À ta santé le chat ! Non, ne te sens pas obligé de me répondre.

	Il remit le verre à sa bouche, quand soudain son portable vibra… il n’avait pas vraiment envie de répondre, mais l’appel insistait, il se résigna à toucher l’écran et lorsqu’il vit le numéro, il décrocha.

	— Doug ?

	Il reconnut de suite cette voix, il l’aurait reconnue entre mille.

	— Tu es dispo Doug ? Je peux te parler ? s’enquit timidement la voix.

	— Je suis toujours disponible pour toi ma chérie, lui fit-il d’un ton paternaliste.

	Son interlocutrice marqua une pause avant de lui répondre :

	— J’aimerais que tu sois avec moi, maintenant, ce soir.

	Il marqua une pause à son tour…

	— Tu le sais, ça va être plus compliqué de se voir à présent, lui répondit-il d’une intonation qu’il chercha la plus douce possible.

	— Oui je sais, mais tu m’avais dit qu’on pourrait se voir un peu quand même…

	Il avait dû mal à l’entendre, les bruits de la ville derrière couvraient en partie ses paroles.

	— Ne t’en fais pas, je ne t’oublie pas et j’essaierais de venir passer un peu de temps avec toi dès que j’aurais quelques jours de congés.

	— Et puis, il y a le téléphone, on peut s’appeler tous les jours si tu veux ?

	Il n’entendait à présent que le vrombissement des moteurs à proximité, sans doute des scooters songea-t-il.

	— Ça va ma puce ? Je ne t’entends plus.

	— Et Nelson, comment il va ? lui demanda-t-elle.

	— Il est en pleine forme, l’air marin doit lui faire un bien fou ! s’exclama-t-il. Et je crois bien que tu lui manques…

	— C’est vrai ? Il me manque à moi aussi.

	—  Du coup, je vais lui faire une caresse de ta part.

	Il accompagna le geste à la parole et le chat miaula de satisfaction.

	— Bon, je dois te laisser, j’ai un mec qui s’amène.

	— Ah OK, lui fit-il.

	Ils subirent un nouveau silence, que le client interrompit par des questions très personnelles.

	— Doug, tu es encore là ? reprit-elle, hésitante.

	— Oui ma puce.

	— Moi aussi… Je pense à toi.

	Sur ce, elle raccrocha, le laissant à sa solitude, à son inquiétude.

	Il prit alors son Rubik’s Cube, le mélangea machinalement, le regard vide. Il avait tellement envie de se resservir un verre, juste un petit verre…

	 

	 


3

	 

	Le lendemain, il accusait un beau mal de tête, il tâtonna à la recherche de paracétamol dans le tiroir de sa commode, il en trouva avec une date limite dépassée, et en avala deux d’une traite. Le chat sauta du lit lorsqu’il s’extirpa difficilement de sa couette. Il s’avança péniblement vers la douche, le bras droit devant lui et la main gauche sur sa tête, la douche le réveilla légèrement et il urina en même temps que l’eau coulait sur son corps. Tout en essayant de se frotter le dos, il venait de décider qu’il n’irait pas au boulot aujourd’hui. Le « tout venant » pouvait bien attendre une journée, ou deux.

	Après son coup de fil à Céleste, il ouvrit sa penderie à la recherche de vêtements chauds, la barre soutenant ses vêtements et notamment ses chemises était encore tombée, malgré ses nombreuses tentatives pour la fixer correctement. Il verrait cela une autre fois, pas le temps de bricoler aujourd’hui, la fameuse « foire aux harengs » l’attendait… il avait vu des affiches un peu partout dans la ville et nombre de ses collègues, habitués des lieux lui avait vanté cette expérience, qui selon leurs dires étaient unique.

	La brume s’était invitée ce matin, commençant juste à se dissiper sur les coups de midi, le thermomètre ne devait pas dépasser les 5 degrés. Son logement se trouvant, en partant de la promenade bordant la plage, à l’extrémité du quai Henri IV où se tenait une bonne partie de cet événement annuel, il prit donc Boulevard de Verdun (ancienne avenue Aguado), passant devant les deux tourelles, derniers vestiges médiévaux de la muraille qui entourait la ville, puis devant l’hôtel Aguado estampillé 3 étoiles donnant sur le front de mer et surplombant la rue Duquesne, tout en observant les cerfs-volants dominant les vastes carrés de pelouse se trouvant entre la plage et le boulevard. En s’approchant à proximité Quai du Hâble, il pouvait déjà sentir les grillades, il s’aventura alors dans la foule, déjà dense. 

	— Venez goûter à mes harengs ! Vous ne serez pas déçu ! criait un homme vêtu d’un ciré jaune.

	— Vous pendrez bien une brochette de coquilles ? Lui demanda une femme en marinière.

	Même s’il commençait à avoir faim, toutes ses odeurs de poissons fumés lui retournaient un peu l’estomac, il décida donc d’aller jeter un coup d’œil du côté des brocanteurs situés dans une rue, perpendiculaire au Quai, qui était encore en partie pavée. 

	Il s’arrêta devant une vieille carafe en cristal, commença à discuter prix avec son propriétaire quand soudain il s’aperçut qu’on le visait avec un objectif, par réflexe il mit sa main devant son visage, il héla la personne qui avait osé commettre un tel acte en s’avançant vers elle d’un pas déterminé. 

	— Et vous là-bas ! Vous n’avez pas le droit de prendre les gens en photo comme ça ! protesta-t-il.

	— Je ne fais que mon travail.

	La jeune femme qui tenait son appareil en bandoulière devait avoir la trentaine, environ 1,60 m, elle portait jean et doudoune, et une écharpe autour du cou, mais ce qui frappa notre homme c’est qu’elle était diablement bien roulée. Ce qui l’aida à se détendre un peu.

	— Désolé, je ne voulais pas être désagréable, mais comment dirais-je...Je n’aime pas être pris en photo, et puis ce n’était pas mon meilleur profil, lui fit-il avec un clin d’œil.

	— Ce n’est pas une raison pour crier ainsi, meilleur profil ou pas, lui répondit-elle agacée.

	— Pour me faire pardonner, je peux vous offrir un verre ? Au fait, je m’appelle Douglas, et je viens d’arriver dans la région il y a peu de temps.

	— Je dois encore arpenter le reste de la foire, lui dit-elle d’un ton neutre.

	— Je peux vous accompagner ?

	— Vous voulez que je vous serve de guide, à présent ?

	— Pas vraiment, mais vous pourrez peut-être m’aider à me plonger dans cette atmosphère ? Lui demanda-t-il d’un ton se voulant le plus calme possible.

	Un duo de goélands poussait des cris sonores dans le ciel, une fiente venait de lui tomber sur l’épaule.

	— Bon, je constate que vous venez de faire connaissance avec une de nos spécialités locales, pouffa-t-elle.

	Il regardait, interloqué, l’objet du crime s’étalait sur son imper. 

	— Ça vous fait rire ? lui dit-il sèchement.

	— Ben oui, vous avez l’air tout de suite plus drôle.

	Elle lui tendit un mouchoir, il lui arracha des mains et frotta vigoureusement sur la tâche, s’arrêtant à maintes reprises afin de voir si elle était bien partie.

	— Vous allez faire pire que mieux, je vous propose d’entrer dans un café pour mettre de l’eau dessus.

	— Faisons donc cela, finalement vous l’acceptez mon verre.

	Elle ne put s’empêcher de rire à nouveau.
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	— Alors cette tâche, elle est partie ?

	Douglas lui sourit en s’asseyant en face d’elle. Elle lui rendit son sourire et il trouva qu’elle avait encore plus de charme que tout à l’heure.

	— Ce n’est pas gagné, mais bon si je n’en viens pas à bout je l’emmènerais au pressing.

	Ils étaient rentrés dans le premier café croisé sur leur route, mais avaient dû attendre une bonne demi-heure qu’une place se libère, les restaurants et bars longeant le quai du port de plaisance étaient « pleins à craquer ».

	— Qu’est-ce qui vous a amené à Dieppe ? L’interrogea-t-elle. 

	— Oh moi, je voulais absolument voir cette foire aux harengs.

	— Et à la coquille Saint-Jacques, précisa-t-elle.

	— Et à la coquille Saint-Jacques, reprit-il.

	Elle passa délicatement ses cheveux derrière son oreille. 

	— Et sinon, vous faites quoi dans la vie ?

	Il marqua une pause avant de lui répondre, réfléchissant bien à ce qu’il allait lui dire ou pas.

	— Si je vous le dis, vous me promettez de ne le répéter à personne.

	— Vous n’êtes pas un espion en mission quand même, le taquina-t-elle.

	Il lui sourit de nouveau.

	— Pire encore… je suis flic.

	À peine avait-il fini sa phrase que le garçon vint prendre leur commande.

	— Bonjour, vous désirez ? Leur demanda un jeune homme dont les longs cheveux blonds étaient tirés en arrière, attaché par un élastique.

	— Je vais prendre votre « ipa » s’il vous plaît.

	— Deux, fit-elle aussitôt en accompagnant sa commande d’un geste de la main.

	Le serveur baissa la tête en signe d’approbation, ils le regardèrent rejoindre le bar, non sans avoir indiqué au passage à de potentiels clients d’attendre qu’une table se libère.

	— Et ça fait longtemps que vous exercez ?

	— Tout dépend de ce que l’on appelle longtemps… et vous, la photo ? Une passion ou un « gagne-pain » ?

	— Un peu des deux, lui répondit-elle.

	— Ah d’accord, vous êtes du coin sinon ?

	— Oui, on peut dire ça… Et vous ? Il est où votre coin ?

	— Je suis natif du Loir-et-Cher, plus précisément d’une petite ville, Romorantin-Lanthenay.

	— Connais pas, c’est où ça ?

	— En plein centre de la France Madame ! s’exclama-t-il.

	Dehors la fanfare locale enchaînait tubes contemporains et chansons intemporelles, couvrant le brouhaha de la foule. Leurs bières arrivèrent enfin.

	— Alors à la bonne vôtre, lui fit-il.

	Il leva son verre, but trois gorgées, et le reposa d’un bruit sec sur la table ronde.

	Elle le regarda faire et tout en relevant son col roulé le questionna à nouveau.

	— Et qu’est ce qu’un gars du Loir-et-Cher vient faire sur les côtes Normandes ?

	— C’est une longue histoire… peut-être vous la conterais-je un jour…

	— Au fait, moi c’est Douglas, lui dit-il en lui tendant la main.

	— Moi c’est Marie-Line, mais vous pouvez m’appeler Marie.

	Son portable vibra, elle s’excusa et sortit pour prendre l’appel.

	— Coucou, tu es où ?

	— Sous les arcades, tu es toujours à la foire ?

	— Oui, je suis en train de prendre une bière.

	— Ah déjà en pause, bon je te rejoins, il faut que j’interviewe deux/trois passants et quelques commerçants.

	— Ça marche, on est installé au Rade.

	— On ? Tu n’es pas seule alors ?

	— On ne peut rien te cacher, à de suite…

	Ils finissaient leurs verres quand l’homme les rejoint, il n’était pas vilain garçon pensa Douglas, il avait ce côté so british, et il se dit avec une pointe de jalousie qu’ils pourraient former un beau couple tous les deux.

	— Sacha, je te présente…

	— Douglas.

	— Bonjour, je vous ne dérange pas ? demanda-t-il poliment.

	— Pas du tout, j’allais partir…

	— Je ne vous chasse pas j’espère ?

	— Rassurez-vous, il commence à avoir trop de monde pour moi ici, je vous laisse mon siège, lui proposa Douglas.

	— Je vous remercie.

	Le flic se leva et s’adressa alors à Marie-Line :

	— Pourrais je vous demander votre numéro de portable svp ? J’aurais un petit service à vous demander ?

	— Pourquoi pas ? Avoir un membre des forces de l’ordre dans ses relations peut toujours être utile…

	Il avait tiqué sur cette dernière phrase, ne souhaitant pas que ce nouvel arrivant connaisse son job. Elle lui donna sa carte, il remarqua au passage ses fines mains, vierges de toutes bagues, puis les salua, un peu contrarié, il s’enfonça dans la foule en se demandant ce qui pouvait pousser tous ces gens à faire des kilomètres (il avait remarqué en venant jusqu’ici beaucoup de plaques immatriculées en Île-de-France ou de sa proche banlieue), afin de déambuler dans ses fumées, chercher une table désespérément, pour manger un hareng et deux coquilles servies par des locaux portant des lunettes de ski.
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	Cet appel de dernière minute avait obligé Chantal de la Motte Saint-Jacques a accéléré au volant de sa Jaguar noir coupé sport, heureusement que ses affaires étaient restées sur place. Il y avait déjà de nombreux véhicules garés, la plupart avec leur van toujours attelé, l’horaire étant matinal, certain avait dû rouler aux aurores. Elle se gara comme elle put, en descendant de son véhicule elle entendit les chiens aboyaient au loin, la forêt domaniale d’Arques étant situé à proximité des écuries, elle était donc parfaite pour la chasse à courre, et à part quelques résidents restaient au bercail, dont on pouvait entendre les hennissements, elles avaient été désertées en ce dimanche matin. En passant devant un des box encore occupés, elle prit quand même le temps de caresser l’encolure de l’animal et d’embrasser sa tache blanche en losange située sur son front. Il faisait froid ce matin, et de la fumée blanche sortit des naseaux de l’animal.

	Elle n’entendit pas l’ombre s’avançait sur elle…

	— Bonjour Madame de la Motte ! s’écria une voix derrière elle.

	Elle se retourna, tout en se demandant qui pouvait bien l’interpeller. Le palefrenier ne devant pas être encore sur le site à cette heure-ci.  

	L’homme qui s’approchait d’elle était accoutré d’une tenue de jockey, il l’a salua d’un signe à la tempe, sa main gauche étant restée derrière son dos.

	— Belle journée pour s’amuser dans les bois Madame, lui fit-il.

	Elle commençait à avoir une pointe d’inquiétude, mais essaya ne le laissait rien transparaître lorsqu’elle lui répondit :

	— Vous êtes Monsieur ?

	— Pour vous ce sera simplement casaque rouge, lui dit-il d’une voix posée.

	Elle entendait son cœur battre un peu plus fort…

	— Est-ce qu’on se connaît ? Fit-elle d’un ton qu’elle souhaitait le plus assuré possible.

	Le bruit des locataires du haras fut sa seule réponse.

	— Vous faites partie du club ?

	— Pas vraiment Madame, mais il fut un temps où je me serais bien vu arpenter ces lieux.

	Il marqua une pause, la fixant intensément, et malgré la fraîcheur matinale il semblait transpirer.

	— Vous voyez, il arrivait que mon grand-père m’emmène par ici, notamment pour aller chercher des champignons, j’aimais beaucoup ça, c’était un peu comme une chasse au trésor pour moi.

	Il se tut à nouveau…

	— Et on passait donc régulièrement devant les écuries, j’observais alors les cavaliers sur leur monture déambuler ici et là, et je rêvais d’être à leur place, c’est qu’ils avaient fière allure.

	Elle aurait voulu en savoir plus sur cet étrange personnage, mais aucun son ne voulut sortir de sa bouche.

	Il reprit alors :

	— Même si le temps des cadeaux n’est pas encore venu, j’ai préparé une petite surprise pour vous… Lui fit-il mielleusement.

	— J’espère que ça vous plaira, je n’ai pas pu disposer de beaucoup de temps, mais je me suis donné de la peine…

	Elle resta comme figée sur place, ces dernières paroles l’avaient glacées. Elle n’avait plus qu’une envie à présent, c’était de quitter cet endroit.

	Elle rassembla ses dernières forces morales et physiques pour lui dire :

	— Je crois… Je crois que j’ai oublié mes affaires dans ma voiture.

	Elle joignit le geste à la parole en se dirigeant vers le parking, prenant bien soin de le contourner, mais il se décala d’un pas latéral de son côté et la saisit par le bras.

	Elle se figea à nouveau, sentant cette main serrée sur son pull en cachemire, les braiments des quelques chevaux lui paraissaient maintenant lointains.

	— Laissez-moi passer où j’appelle la police ! s’écria-t-elle.

	Elle essaya désespérément de forcer le passage, pensant pouvoir libérer son bras, c’est alors qu’elle sentit un coup de cravache sur sa joue droite ! Le sang coulait sur son visage et ses yeux se remplir d’humidité. 

	Elle le regarda, une main sur la joue, et malgré le soleil d’automne qui l’éblouissait, elle put voir qu’il avait affiché un léger rictus.

	— Voyons Madame de la Motte ! En voilà des manières ! lui asséna-t-il.

	L’étreinte sur son bras s’était accentuée, il lui faisait mal à présent.

	— C’est ainsi qu’on vous a appris à vous comporter ? Les couvents de bonnes sœurs ne sont donc plus ce qu’ils étaient.

	Il avait repris un ton calme et posé.

	— My Dear, vous me verrez vraiment offensé si vous déclinez mon invitation. Lui dit-il d’un air désolé.

	Il la tira alors jusqu’au dernier box, la pression qu’il exerçait sur son bras lui était douloureuse, au fond, la porte était déjà ouverte. Il la jeta sur la paille, et prit son poignet pour la menotter à un anneau d’attache en fer oxydé. L’endroit avait été décoré de différents trophées, des coupes disposées sur des cartons, des fanions rouges et blancs pendants aux 4 coins de la pièce, des plaques et écussons collés sur les murs, et un écriteau affiché sur la porte. Au centre, trônait sur une table basse une boîte en bois de forme rectangulaire, elle crut reconnaître les cases d’un échiquier sur son dessus. Son crâne lui faisait mal, elle avait dû se cogner la tête en tombant, elle ne s’était pas donné la peine de se relever, elle en avait de toute façon pas le courage. Elle perçut au loin la sirène d’un cor de chasse…

	L’homme se tenait debout en face d’elle, il portait à présent des lunettes teintées, il semblait l’observer, comme un prédateur observe sa proie.

	— Alors ? Ça fait son petit effet non !? lui demanda-t-il sans attendre vraiment de réponse.

	Elle était terrifiée, ne comprenant pas ce qu’il se passait. Et comme elle avait froid.

	— Vous savez « le jeu des petits chevaux » faisait parti des mes jeux préférés, j’aimais beaucoup jouer au « jeu de dada » avec papy, mais en grandissant je vous avouerai qu’il a perdu un peu de sa saveur. Et vous, quel est votre jeu préféré ?

	Il marchait autour du box, tenant toujours sa cravache derrière son dos. Il donnait l’impression d’un maître d’école expliquant une anecdote à ses élèves. 

	— J’ai donc décidé de le pimenter un peu…

	— D’une part, j’ai voulu y apporter plus de fluidité, c’est qu’on n’a pas toute la journée devant nous.

	— D’autre part, j’ai pensé à lui donner une touche plus réaliste, histoire de rendre l’enjeu un peu plus croustillant… Mais bon trêve de bavardage, je n’ai pas enfilé ma plus belle casaque pour rien.

	Il s’avança jusqu’à la boîte de jeux, la caressa comme pour enlever une couche de poussière, l’ouvrit délicatement tel un objet précieux, puis disposa précautionneusement les différentes pièces sur le plateau. Il se tourna vers elle, écarta une main vers sa direction et lui fit d’un ton de défi :

	— Honneur aux dames !

	Il avait avancé la table de son côté et il s’assit sur un tabouret en face d’elle.

	— J’ai pris le soin d’afficher la règle sur cette porte, mais bon qui ne la connaît. Ah oui ! Un petit dernier détail qui a son importance, je n’aime pas les tricheurs.

	À peine avait-il donné cette précision qu’il lui lança 2 dés. 

	Elle ne voulut pas les prendre, il la regarda quelques instants de ses lunettes fumées et il lui dit ton sarcastique :

	— Ne fais pas ta vilaine fille, prends-les, sinon je vais encore devoir utiliser mon stick, cela serait dommage d’abîmer ce joli visage. Et fais bien attention à ne rien renverser sur le plateau.

	Elle prit les dés péniblement, puis les jeta sans conviction, ils roulèrent à peine.

	— Un 5 ! s’écria-t-il joyeusement.

	— Dommage, à mon tour.

	Il fit rouler les dés dans sa paume, les lança en les accompagnant d’un geste de sa main gantée de blanc.

	— Déjà un 6 ! Je me « sens en veine » aujourd’hui !

	Il sortit un cheval ébène noir, une pièce d’échiquier. Il rejoua donc et fit avancer son cavalier de quelques cases. Il la désigna avec sa cravache pour lui faire signe de jouer et lui tendit un jeu de dés qu’il sortit de sa poche de pantalon beige.

	Elle regardait ses pieds, ses cheveux lui tombant devant les yeux, elle ne cherchait même pas à les écarter. Elle prit machinalement les dés puis les fit à peine rebondir.

	— Un 6 ! Mais c’est merveilleux ça ! lui fit-il avec amusement.

	— La partie va enfin devenir intéressante…

	Sur ce, il mima le geste d’un cavalier tenant des rênes, lui montrant une rangée de dents impeccables.

	— J’ai une petite surprise pour toi, enfin pas si petite que cela…

	Il se leva alors rapidement et sortit à grands pas de la pièce. Durant sa courte absence, elle tenta désespérément de tirer sur l’anneau, elle s’arrêta net lorsqu’il refit son apparition.

	Il tirait derrière lui un cheval à la robe noire, malgré sa vue troublée elle reconnut immédiatement Ourazi, le doyen des pensionnaires de ce site. Il l’attacha à l’autre anneau situé à son opposé, lui donna un peu d’avoine du creux de sa main. L’animal était docile et se laissa faire tranquillement.

	Il rejoignit son tabouret, montra de la tête les dés puis lui dit :

	— Il me semble que c’est encore à toi.

	Toujours tête baissée, elle se saisit des objets et lui demanda timidement :

	— Auriez-vous un peu d’eau s’il vous plaît ?

	Il l’a fixé sans rien dire, les mains sur les genoux, sa cravache posée sur ses jambes.

	— Joue ! lui cria-t-il.

	— Je vous en prie, je dois prendre un cachet pour ma
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